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La gracieuse RUTH ROLAND dans une scène des Aventures de Ruth, 
_le grand film en huit épisodes édité par PATHÉ-CONSORTIUM-CINÉMA. 
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Sg NOTRE ÉCRAN fx 


LE SUPPLICE DU PION 


E pion a tou- 
jours été un 
personnage 

antipathiqüe. 
surtout aux collé- 
giens ! Dans le 
nouveau 

Grands, que réalise 
Henri Fescourt, 
c'est M. de Saint- 
Ober qui joue ce 
rôle, Un jour, un 
de ses élèves, 
Jaque Christiany, 
histoire de rire un 
peu, s'amusa, 
entre deux prises 
de vues, à simu- 
ler la pendaison 
du brave comé- 
dien. Un opéra- 
teur, qui passait 
par là, put pren- 
dre ainsi l'original 
cliché que nous 
reproduisons ci- 
. contre. 


LE GOUTER DU PETIT SIGRIST 
E petit Sigrist, qui triompha aux côtés de de Féraudy 
Los L Secret de Polichinelle, pour être déjà une 
vedette, n’en a pas moins gardé tous les goûts et 
toutes les illusions de l'enfance. Il adore les friandises, 
et sa plus grande joie est d'aller goûter en compagnie 
de sa maman, qui le gôte comme toutes les mamans. 


UN FAMEUX DOMPTEUR 
N ne connaissait jusqu'ici Yvonneck que sous les 
O traits d'un chanteur breton, haut en couleur et 
fort en voix, qui venait célébrer les charmes de 
la lande et les atours de la Paimpolaise. Yvonneck, 
comme tant d'autres, est venu au cinéma. Âux côtés 
de Jaque Catelain, il a joué dans la Galerie des Monstres 
un rôle de dompteur et, avec sa corpulence, sa mous- 
frisée au petit fer, ses nombreuses médailles, on 
peut dire que c'est un fameux dompteur ! 


UNE SITUATION ÉLEVÉE 


travail, du moins c’est ce que doit penser M. Bou- 

drioz, le metteur en scène, qui achève de tourner 
l'Epervier, car c’est de cette plate-forme, élevée de plus 
de 6 mètres, qu'il a dirigé l'une de ses dernières prises 
de vues, au studio de Joinville. 

Le directeur des films Trianon, M. Dal-Medico, 
M. Claude Farrère, qui s'intéresse toujours passion- 
nément aux choses de l'écran, étaient présents et 
ont chaudement félicité le metteur en scène de son 
originale initiative. 


LE SMOKING DE GENEVIÈVE FÉLIX 


ENEVIÈVE 

FÉLIX porte 
avec élé- 
gance le costume 
masculin. On a pu 
le constater, lors de 
la présentation de 
la Double existence 
de lord Samsey. 
Dans ce film, tiré 
d'un uns ro- 
man de r' 
Lefaure, et édité 
Le les Grandes 
roductions Ciné- 
matographiques, 
la te ve- 
dette porte, tour 
à tour, la robe de 
la jeune fille et le smoking du gentleman. Gene- 
viève Félix s'était tellement habituée à cette nou- 
velle tente masculine quelle disait, un jour, en 
riant, à quelqu'un qui lui demandait si elle ne 
regrettait pas ses robes : “ Je crois bien que Je 
vais adopter définitivement le smoking pour aller 


dans le monde ! ” 


[ n'est tel que d’être haut placé pour bien juger du 


KID FAIT LE BEAU 


OUS ne con- ss 

naissez, sans A 

doute, pas 
Kid ? Kad, cest 
le chien de M. Jac- 
ques Feyder et, 
comme tout chien 
de metteur en 
scène, Kid est un 
chien étonnam- 
ment dressé, qui 
fait tout ce qu'on 
veut. 

Que ce soit à 
son maître ou, 
comme on le voit 
ici, à-sa maîtresse, 
Mne Jacques Fey- 
der, Kid obéit au 
doigt et à l'œil. Il 
n'a pas son pareil 
pour faire les acro- 
baties les plus amusantes, et il l'a déjà prouvé dans 
les films où il a déjà tourné. 


ON DÉMOLIT LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS 


A séance est levée. les machinistes entrent en 
scène, Pièce par pièce, ils démolissent, mainte- 
nant, le curieux décor de la Chambre des députés, 

qui avait été reconstituée au studio de Joinville, sur les 
indications du metteur en scène, André Hugon, pour 
réaliser une des principales scènes de l’Arriviste. Henri 
Baudin, qui faisait dans cette Chambre éphémère le 
rôle d'un des principaux députés de l'opposition, 
s’écriait, en voyant tomber les gradins sous les coups 
des démolisseurs : “ Comment diable vouliez-vous 
que je puisse acquérir, en si peu de temps, l'habi- 
tude de la tribune ? ” 
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UNE FACHEUSE PRÉDICTION 
ES extérieurs du Justicier de Davos ont été enre- 


istrés à Davos, parmi les neiges éternelles des 
autes-Alpes. Au cours de ce film d'aventures, 
Marquisette Bosky et Eric Barclay accomplissent les 
plus folles prouesses sportives. 

Barclay nous disait dernièrement que Brandt, le 
metteur en scène, après leur avoir indiqué le pro- 
gramme de la journée, ne manquait pas d'ajouter, 
chaque matin, en riant : “ C’est peut-être aujourd'hui 
que nous allons nous rompre les os. ” | 

Cette perspective n'émotionnait pas beaucoup les 
deux protagonistes. 

— Êt pourtant, ajouta Barclay, cette prédiction 
faillit, un jour, se réaliser : Marquisette Bosky fit une 
chute qui aurait pu lui coûter la vie, et moi-même, en 
me battant avec “le traître” au sommet d'un rocher, 
je fus précipité dans le vide d'une hauteur de douze 
mètres et je fus assez sérieusement contusionné,. 
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LES AVENTURES DE RUTH 


Grand roman cinématographique en huit épisodes. Édité par Pathé-Consortium-Cinéma 


cette époque, dans tous les journaux américains, dans tous les 

salons et dans tous les clubs, il n'était question que de la 

bande des Treize, redoutable association de malfaiteurs, dont 
on apprenait, chaque matin, un nouveau forfait. Naturellement, on 
prier d'eux également dans le collège de jeunes filles fréquenté = 
a haute société américaine, dont la jeune, la charmante Ruth Robin 
était une des élèves. Une élève joyeuse et enviée, s'il en fut, car on la 
savait fiancée à Bob Wright, un garçon honnête et sympathique, alors 
à Paris. Notre capitale ne faisait pas oublier, par ses plaisirs, la bien- 
aimée d'Amérique, et Bob lui envoyait des bonbons. Au moment où 


des 13. 


Ruth allait bientôt faire connaissance 


commence cette terrible suite d'aventures, Ruth 
venait de recevoir une énorme boîte de bonbons 
de Paris et la distribuait à ses amies : mais on 
l'appela au téléphone : c'était Ralph, le maître 
d'hôtel de M. Robin, qui mandait la jeune 
fille, car son père était à la mort. Ruth prit le 
tram immédiatement et, le lendemain, elle 
se trouvait au chevet du mourant, près duquel 
se tenait Paul Brighton, un cousin de Ruth. 

pauvre Ruth ne pouvait contenir sa dou- 
leur à la vue de son père agonisant : celui-ci 
fit approcher la jeune fille et murmura, d'une 
voix de plus'en plus faible : 

— Ma chère Ruth, écoutez-moi attentive- 
ment. Je ne meurs pas de façon naturelle ; je 
suis la victime d'un crime. Mon assassin, 
cest Jim Lafage, dit le Bull-Dog, le chef de 
l'association des Treize. J'ai refusé de re- 
mettre à sa bande un éventail de plumes qui 
renferme un secret des plus importants. 

— Je vous obéirai, père, devrais-je moi- 
même y trouver la mort ! 

— On vous mettra, ma chérie, en posses- 
sion d'un certain nombre de clefs: chacune 


RAS peer 


— GATE RES 
ar ts RUN 


Je ne meurs pas de façon naturelle ; mon assassin, c'est Jim Lafage. 


vie 
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Elle se rendit, en grande toilette, à l'hôtel. 


sera accompagnée d'instructions ; quand vous aurez l'éventail, gardez-le 
précieusement, n'est-ce pas, chér... 
M. Robin n'acheva pas ; il était mort. Ruth avait promis de le venger : 


a ES AS ESS 


Deux policiers l'arrétèrent. 


elle allait, sans retard, se mettre à l'œuvre : 
puisque Bob Wright n'était pas là, elle serait 
aidée par Paul Brighton, qui était un brave gar- 
çon, décidé lui aussi, et par Ralph, le maître 
d'hôtel de son père. D'ailleurs, les événements 
allaient se précipiter ; un jour, Ruth Robin 
reçut une carte portant le n° 13 et la mention 
suivante : Dernier avertissement ; elle s’em- 
pressa de la montrer à son cousin, qui par un 
singuher hasard avait trouvé une carte iden- 
tique dans son salon, où s'était introduit un 
malfaiteur, qui avait volé un collier de perles 
déposé dans un coftre-fort. Cette coïncidence 
avait vivement frappé les deux jeunes gens, 
décidés à jouer serré. Le lendemain, Ruth 
trouvait sur sa table une clef, à laquelle était 
attachée une note ainsi conçue : 


Cette clef ouvre la porte de la chambre n° 13, 


au Grand Hôtel, suivez avec attention les 
instructions figurant au verso de cette fiche. 


Ruth n'hésita point à se rendre, en toilette 
de soirée, au Grand Hôtel: une table du 
restaurant était justement retenue par une certaine comtesse Zilka. 
C'était une aventurière affiliée à la bande des Treize :. l'occasion 
s'offrait à Ruth de prendre sa place ; auparavant, la jeune fille s'était 
emparée, dans la chambre n° 13, de l'éventail en plumes de paon : 
elle était en train de le manier avec uné joie non dissimulée quand 
un membre de la bande, s'approchant d'elle et la prenant pour la 
fameuse comtesse, lui proposa de l'emmener en automobile au siège 
de la société. 

— Volontiers, dit la pseudo-comtesse. 

Guidée par des individus mystérieux, sitôt l'automobile arrêtée, 
Ruth fut conduite dans un souterrain, où, dissimulée derrière un 
rideau, se tenait la bande des Treize. Ruth apercçut leurs ombres, 
mais, courageuse, décidée, elle ne perdit pas la tête : elle continua 
à jouer son rôle avec audace, se faisant passer pour la comtesse 
Zilka et proposant de changer l'éventail en plumes de paon contre 
le collier de perles volé à Paul Brighton. Mais voilà qu’au moment 
même où elle tenait le collier sans s'être dessaisie de l'éventail, 
la véritable comtesse Zilka surgit. Une lutte terrible eut lieu entre 
les deux femmes ; heureusement que Ralph, l’ancien maître d'hôtel 
de M. Robin, afhlié, lui aussi, à la bande des Treize, mais pour 
mieux servir la fille de son maître, se trouvait là ; il permit, après 
une lutte mouvementée, à la courageuse jeune fille de s'enfuir. 
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Gitôt rentrée chez elle, Ruth, à peine remise des émotions que lui 
avait valus son audace, trouva une nouvelle clé, à laquelle était atta- 
chée l'instruction ci-dessous : 


Ce passe-partout vous permettra de vous introduire secrètement, ce soir, 
chez votre cousin Brighton. Vous y déposerez le collier de perles, mais il 
doit ignorer que c'est vous qui avez été chargée de cette restitution. 


Ruth Robin, en possession de la clef, ne perdit pas de temps ; 
déguisée en ouvrier, elle s'introduisit chez Paul Brighton, remit le 
collier à sa place. Elle n'avait pas fait beaucoup de bruit, la charmante 
miss Ruth Robin ; cependant, elle avait réveillé Paul Brighton, qui ne 
cacha pas sa surprise en apercevant sa cousine en cotte d'ouvrier. Mais 
il retrouvait son collier : c'était l'essentiel. Comment était-il là ? Ruth 
Robin fit l’'étonnée : il s'agissait pour elle de sortir ; comme la maison 
était cernée par les policiers appelés par Brighton, elle dut prendre 
un nouveau déguisement, et la courageuse fille put ainsi passer devant 
la police sans être remarquée. Paul Brighton avait dit à sa cousine qu'il 
partait, le lendemain, pour l’Europe nouvelle, ce qui n'avait pas outre 
mesure préoccupé notre héroïne, car elle attendait à bref délai l'arrivée 
de Bob Wright, son fiancé ; celui-ci l’aiderait dans sa mission venge- 
resse, Ruth Robin en était bien sûre ! 

Si Ruth Robin était satisfaite, il y avait quelqu'un qui ne cachait 
pas sa colère :. c'était Jim Lafage, dit le Bull-Dog, le terrible chef des 
Treize. Il ne savait pas que la jeune fille était la fausse comtesse Zilka, 
mais il n'allait pas tarder à l’apprendre : un jour, il la suivit et 
s’introduisit derrière elle dans sa maison. 
savait maintenant à quoi s’en tenir et 1l ne 
le cacha pas à Ralph, qui voulut empêcher son 
chef d'aller plus loin: Mais le Bull-Dog n'avait 
pas volé son nom:il bondit sur Ruth, la 
sommant de lui remettre l'éventail de plumes 
de paon ; naturellement, la jeune fille se défen- 
dit et parvint au téléphone pour appeler la 
justice. Mais Ralph désavoua ce geste. 

— ]] faut, dit-il, démasquer les coupables 
avant de mettre la police dans nos affaires. 
Ruth lui donna raison et, quand les policiers, 
accourus à son appel, se montrèrent, elle leur 
déclara froidement qu'ils venaient trop tard 
et que le malfaiteur s'était enfui. 

Elle laissait partir cette fois le bandit ; 
mais il ne perdrait rien pour attendre. D'ail- 
leurs, en ce moment, Ruth Robin était toute 
à la joie : son fiancé, Bob Wright, était revenu 
de Paris, et son premier soin avait été d'accou- 
rir auprès de sa charmante fiancée. Celle-ci 
pouvait enfin goûter le bonheur ; elle prépara 
une garden-party pour fêter le retour de Bob. 
Toutes ses amies y avaient été conviées, et elle 
se promenait à son bras, enivrée de joie, lors- 
qu elle aperçut, tout à coup, un papier blanc 
qui dépassait sur la tablette d'un petit secré- 
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Elle arracha à la comtesse Zilka le panier où se trouvait le petit Flynn. 


Elle avait retrouvé les 
sacoches d'or. 


Ciné-Miroir 


taire. C'était un billet qu'on avait placé sous 
l'appareil téléphonique. Elle s'en empara avec 
célérité et put y lire ce qui suit : 


Les Treize viennent de faire une nouvelle 
victime. Un père de famille a besoin de 
votre aide. Trouvez un motif pour entraîner 


vos amis dans votre ranch et partez vite ! 
La victime dont il s'agit n'esi autre que 
le vieux Don Justino, un réfugié mexicain, 
qui demeure à deux kilomètres de votre ranch. 


Il n'y avait pas une minute à perdre ; 
l'appel était pressant, et Ruth Robin n'avait 
jamais laissé un crime impuni; elle n'avait 
jamais refusé son aide à une victime. Dissi- 
mulant ses impressions, elle convia donc ses 
invités à passer quelques jours dans son 
ranch, situé à deux heures à peine de la ville. 
Quand l'installation fut faite, Ruth prit à part 
son fiancé et lui déclara qu'elle voulait aller 
seule au secours de Don Justino ; Bob Wright 
s'inclina en souriant, Ruth sauta en selle et 
bientôt elle se trouva devant le Mexicain, 


Le Bull-Dog allait réussir, car il avait pu s'emparer de Ruth. 


qui ne savait comment lui témoigner sa recon- 
naissance et son respect. 

— Je possédais, raconta-t-il, trois paires de 
sacoches remplies d'or, produit de la vente de 
mes propriétés au Mexique. J'allais partir 
pour New-York lorsque je me laissai entraîner 
au ranch du colonel Hardacre, où l’on me fit 
jouer. Le colonel Hardacre et ses complices 
m'ont grisé, puis ils ont indignement triché 
au jeu. J'ai perdu toute ma fortune, et la 
justice serait impuissante à me la faire restituer, 
car je n'ai aucune preuve de leur machination. 


Le vieux Ralph était emprisonné à son tour. 


Miss Robin n'allait pas chercher midi 
à quatorze heures pour prendre une déci- 
sion ; elle eut vite fait de remonter en selle, 
afin de rejoindre sa villa : mais, devant elle, 
apparut pour la seconde fois son mortel 
ennemi, Jim Lafage, le Bull-Dog ; il se 
précipita pour abattre Ruth : heureusement 
elle enleva son cheval à temps, laissant stupé- 
fait le chef des Treize. Chez elle, Ruth trouva, 
suspendus à la corne d'une tête de cerf qui 
servait d'ornement dans le hall de sa maison, 
une nouvelle clef et un billet ainsi libellé : 


Cette clef ouvre le premier de l'hacienda d'un 
certain colonel Hardacre. C'est là qu'est 


caché l'or de Don Justino. Lisez, au dos 
de cette fiche, les instructions qui vous per- 
mettront de mener cette mission à bonne fin. 


Le lendemain, l’hacienda du colonel Har- 
dacre était en émoi : une automobile amenait 
_Ja célèbre danseuse espagnole la Furia, qui 
devait donner le signal des réjouissances. ts 
Furia, c'était, vous l'avez deviné, miss Robin, 
mais elle était si bien fardée, déguisée, que le 
colonel Hardacre, le fameux Bull-Dog, car 
les deux personnages ne faisaient qu'un, ne 
reconnut pas la jeune fille. Dans ce milieu de 
joueurs et de viveurs, l'action bienfaisante de 
Ruth ne tardait pas à se faire sentir ; elle 
évita à un vieux mineur, fort riche, le risque 
d'être complètement dépouillé de son argent. 


Un affilié de la Eande la surprend, Ruth se 


défend et blesse ce dernier à la main avec la 


pointe d'un poignard. Emoi général ; Ruth en 
profite pour repérer l'endroit où sont cachées 
les sacoches d'or ; elle les jette à son =hauf- 
feur, qui n'est autre que Bob Wright, son 
fiancé. Au moment où elle croyait la partie 


gagnée, le Bull-Dog la menace d'un coup de 


poignard, si elle ne dit pas où elle a caché les 
sacoches d'or. Elle va succomber, mais le 
vieux mineur, qu'elle a sauvé de la ruine, 
vient à son secours ; elle parvient à s'esquiver 
et gagne un sûr asile. 

La pauvre Ruth Robin aurait bien pu se 
reposer. Hélas ! d’autres événements allaient 


Ciné-Miroir 


encore la réclamer, car le bien qu'il reste à 
faire pour chacun de nous est infini. Tandis 
ue le Bull-Dog opérait dans l'Est, la comtesse 
7ilka ne restait pas inactive : s'étant fait em- 
baucher comme nurse, elle était chargée de 
la garde du fils unique de Basile Flynn, le 
fameux millionnaire. D'accord avec le Bull- 
Dog, elle avait imaginé le rapt de l'enfant, 
qu'on rendrait à son père contre une forte 


rançon. Le coup était bien monté ; il aurait 
. - . , a. 

certainement réussi, si Ruth n'avait trouvé 

au Club féminin, où elle se livrait aux joies de 
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Elle put enfin épouser Bob Wright. 
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l'escrime, unenouvelleclefaveclalettre suivante: 


Cette clef vous donnera accès dans le cellier 
du vieux bossu, c'est là que se réunissent 
certains affiliés à la bande des Treize. Si 


vous savez vous y prendre, vous serez 
renseignée sur le rapt du petit Flynn. Sui- 
vez strictement les instructions suivantes. 


Ruth Robin suivit ponctuellement les ins- 
tructions de la lettre et fut assez heureuse 


Ruth s'évada par le trou de la cloison. 


d'arriver à temps pour arracher à la comtesse 
Zilka, la fausse nurse, le panier dans lequel se 
trouvait le petit Flynn. Ainsi chacune des entre- 
prises de 1 Lafage échouait par la faute de 
cette satanée Ruth ; il s'agissait d'en finir avec 
elle, une fois pour toutes. Le Bull-Dog fut bien 
près de réussir ; son but était, ‘comme on le 
devine, de séquestrer Ruth Robin pour s'em- 
parer de l'éventail de plumes, qui contenait 
le secret d’une mystérieuse fortune. Les aven- 
turiers furent vaincus, car Bob Wright parvint 
à temps pour sauver sa fiancée, et l'éventail, 
laissé entre les mains de Jim Lafage, n'était 
qu'une habile imitation du vrai. Quelques 
jours après, se produisait un événement d'une 
importance considérable pour Ruth Robin : 
le comte Zilka, de retour de Russie, revenait 
prendre possession de‘sa résidence améri- 
caine ; il apprenait qu'une aventurière, se 
disant la comtesse Zilka, se faisait présenter 
dans les meilleurs salons de New-York ; le 
comte Zilka envoya à l'afñiliée des Treize un 
billet ainsi conçu : 


De retour en son château, le comte Zilka se- 
rait heureux de recevoir sa nièce, la comtesse 


Zilka. Il lui communiquera les documents 
nécessaires pour rentrer en possession de la 
part lui revenant dans la fortune des Zilka. 


La lutte allait donc s'engager entre la fausse 
comtesse Zilka et la véritable héritière, qui 
n'était autre que Ruth Robin; celle-ci ne 
recula pas devant la bataille, bien au contraire ; 
elle parvint, grâce à une clef nouvelle, à sin- 
troduire dans le château et à ravir le véritable 
éventail. Dès lors, elle touchait la fortune. 
La sinistre bande des Treize, avec laquelle 
la brave fille avait engagé la lutte, devait 
finir en prison ; elle n'avait pas voié ce dé- 
nouément. 

Ruth Robin avait tenu parole à son père : 
elle l’avait vengé : elle pouvait penser à elle- 
même. Elle apporta tous les biens de ce monde 
et ceux, plus mystérieux, de son âme à son 
fiancé, Bob Wright, qui l'avait toujours secon- 
dée dans ses périlleuses aventures. 
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LES BRUITS 


Ciné-Miroir 


DANS L'ART MUET 


À La doudiatei”* à L'ionote: De duché à tie: Le smile lots Loos Le 
_ bruits de meubles brisés et de cloisons qui s'écroulent, le départ d'un avion. 


"ENTRAI dans ce cinéma lointain, curieux de 


connaître l'accueil fait à la Bataille par le public 
des faubourgs. La salle était comble. 

Haletant, impressionnable, spontané, tout ce peuple 
suivait avec émotion les péripéties du combat, ponctuant 
de murmures anxieux et d'exclamations contenues les 
passages les plus tragiques. L'orchestre jouait en trémolo 
et la grosse caisse, de temps à autre, imitait de son mieux 
le canon. 

Cependant, à mes côtés, un vieillard maigre, à courte 
moustache blanche, grognait, faisait des gestes mécon- 
tents, ou ricanait sourdement. 

— Eh! quoi ? lui dis-je, quand nous sortimes, 
n'aimez-vous donc pas l'art muet ? 

Ïl darda sur moi des yeux vifs et riposta : 

— Dites plutôt l'art sourd-muet ! Qu'avez-vous 
entendu, en somme ? Un peu de musique qui détonait, 
et c'est tout. C'est ça une bataille ? et est-ce pour cela 
que les servants ont les oreilles bouchées ? Et la grosse 
cloche ? La grosse cloche “ en premier plan ” qui sonne 
le branle-bas du combat sans que vous entendiez rien ? 
Qu'en dites-vous ? Ça ne vous froisse pas ? Eh ! bien, 
ça me gâte mon plaisir, à moi, et je ne suis pas le 
seul ! 

— ]l est vrai qu'on néglige aujourd'hui les bruits de 
coulisse au cinéma. are 

— On a tort. Le public les aimait. Ils aidaient à l'illu- 
sion, monsieur. 

— C'est qu'il faut tout un matériel, et les petits 
cinémas ne peuvent se le procurer. 


La pluie dans la forêt à tout simplement du sable 
qui tombe dans cette grande boîte en tôle. 


— Mais les autres, monsieur ? Tenez, moi qui vous 
parle, j'ai connu la grande époque, où le “ brui- 
tiste ” était un as, recherché par les grandes salles. 
Je l'ai tenu, moi, cet emploi, et brillamment, j'ose 
le dire. De mon temps, on eût rougi de présen- 
ter un film comme la Bataille sans le beau vacarme 
qui s ‘imposait. 

J'ai connu le temps glorieux où le théâtre du :Ché- 
telet fut le plus grand ciné de Paris. Ah ! monsieur, 
quel films et quel accompagnement ! Ceux qui ont 
connu l'époque ne l'ont pas oubliée! 

— Je me souviens, en effet, d'une revue de la flotte, 
avec canon et bruit de vagues... 

— C'était moi, monsieur ! J'étais la mer, j'étais la 


pluie, j'étais la foudre, j'étais le vent ! Ah ! si j'avais 


accompagné le film que nous venons de voir, quelle 
merveille j'en aurais faite ! Vous auriez entendu le bruit 
des chaînes des navires qui lèvent l'ancre, le tumulte de 
la chaufferie, le roulement des éclats de fonte sur les 
tourelles d'acier, les gémissements de la bise à travers 
les cloisons éventrées ! 

— Le fait est que ce film s’y fût prêté !... 

— Et tant d'autres, monsieur ! L'orchestre, c’est 


bien ; mais ce n'est pas tout. Jadis, les films comiques / 


s'accompagnaient, heureusement, des mille et une 
gentillesses que le “ bruitiste ” savait semer : bruit de 
vaisselle brisée, chute de meubles, bruit de gifles, que 
sais-je ! Les paysages enchanteurs se prêtaient aux 
chants d'oiseaux. (Certains documentaires avaient 
besoin de bruits de ferrailles, de forge, de sirène, 
de wagonnets. 

Ça ne vous gêne pas un peu, quand vous voyez foncer 
sur vous un rapide, une auto de course, un aéro, sans 
que rien vous signale, ni leur arrivée, ni leur passage ? 
Ne dites pas non, monsieur ! Il y a des impressions dont 
l'ouie décuple l'intensité. Si vous n'en tenez pas compte, 
vos effets sont manqués, voilà tout ! 


Aujourd'hui, voir sans entendre cause une impres- | 
_sion de gêne. Le public en reçoit “ plein la vue ”, mais 
- ça ne suffit pas. I] lui en faudrait aussi “ plein les oreilles”. 


Et l'on s'étonne de ce que certains spectateurs se désin- 
téressent, peu à peu, du cinéma, sans savoir pourquoi ! 
Clientèle perdue, monsieur, que jamais on ‘ne ‘retrou- 
vera ! 


— Mais le matériel que vous regrettez est coû- 


teux ? 

— Coûteux, monsieur ?.. Un tuyau de fer et des 
chaînes sufñsent pour le bruit d'appareillage : une 
sphère de tôle sur un axe avec un peu de plomb de 
chasse et vous avez les vagues ; quatre roulettes fixées 
sur une planche tournent sur une plaque de fonte, et voilà 
le train qui entre en gare ; cinq cordes de violon tendues 


sur une toile métallique frôlée par les ailes de bois d'un 


moulin, et c'est le vent léger, la bise, l'aquilon ou la tem- 
pête ! Deux petites roues de bois, munies de clous iné- 
gaux, imitent, à s'y méprendre, le tonnerre dans le 


Voici réunis de gauche à droite : les appareils à imiter la pluie, les vagues de la 
mer et tous les Éruits de la chaufferie d'un paquebot. . 


lointain ; l'artillerie qui passe est simulée par des chaînes 
que secouent deux hommes, tandis que deux autres 
battent sur une plaque de pierre des fers à cheval fixés 
sur des planchettes. Coûteux ?.. deux hommes ! Coû- 
teux ! Laissez-moi rire ! Coûteux !... 

— N'avait-on pas imaginé une machine très complète, 
une sorte d'orgue imitant une trentaine de bruits diffé- 
rents ? 

. — Elle était au Cirque d'Hiver. Mais ça se détraquait, 
monsieur, comme toutes les machines. Et puis, ça partait 
trop tôt ou trop tard. Non, non, allez, rien ne remplace 
l'homme, rien ne remplace l'intelligence. Ce qui nous 
manque, ce sont des gens consciencieux, des gens 
d'avant-guerre ! Des gens qui pensent à leur travail ; 
des gens qui ne tirent pas le coup de revolver quand le 
monsieur est déjà tombé, ou qui ne fassent pas le bruit 
d'auto quand la dame pressée a déjà sauté sur 1 ‘asphalte ! 
Ce qui nous manque, ce sont des artistes, monsieur, 
de vrais artistes conscients de la mission délicate 
qu ils ont à remplir, ce sont des hommes ! 


— Mais, peut-être, le public, plus intelligent aujour- 


d'hui, dédaigne-t-il ces manifestations un peu enfan- 
tines ? 

Sur cette repartie, le vieux marchand d'illusions me 
lança un regard de pitié, et, levant les bras au ciel, il 
partit sans un adieu, me laissant là, comme un homme 
à tout jamais indigne de comprendre ce qu'avait de 
noble et de passionnant l'art aujourd'hui défunt du 
“ bruitiste ” 

GEORGES CLAVIGNY 


La mer en furie des grains de plomb dans ce tambour 
de tôle ! L'arrivée d'un train? deux roues en bois ! 
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AU PAYS DE “ PÉCHEUR D'ISLANDE ” 


AVEC 


EPUIS quelques mois les metteurs en scène fran- 
çais, qui, de longues années durant, s'étaient 
obstinés à ne connaître de la France que la Côte 

d'Azur, où ils allaient “ tourner ”’, sans la moindre 
exception, tous leurs films, l'action de ceux-ci se dérou- 
lât-elle réellement en Lorraine, dans les Landes ou... 
au Soudan, les metteurs en scène français semblent avoir 
enfin découvert que la France est le pays le plus beau et 
le plus divers du monde, et que les paysages admirables, 
les monuments majestueux, les mœurs pittoresques y foi- 
sonnent. Fiers de cette découverte, ils se lancent vers les 
coins de province les plus sauvages et, pour faire partager 
leur joie à des amis, ils invitent les journalistes à venir 
les voir travailler et camper leur appareil de prise de 
vues en face des sites, tour à tour les plus sauvages et 
les plus charmants. 

C'est ainsi qu'en avril j'étais devant Carcassonne, que 
Raymond Bernard assiégeait, après avoir hiverné dans 
les neiges du Dauphiné, que mai vient de me voir courir 
à Paimpol, auprès de ]. de Baroncelli qui y réalise Pêcheur 
d'Islande, avant que juin me conduise en Brière, au milieu 
de la troupe de Léon Poirier, qui y achève l'adaptation 
du beau roman de M. À. de Châteaubriant. 


+ * *# 


Paimpol en mai! Un immense bouquet : genéts, lilas, 
glycines et fleurs de ponuniers mélés, enserrant l'étroite 
et longue baie où frissonnent des flots bleus comme ceux 
de la Méditerranée ; déjà tout le long de la vallée du 
Trieux, ce bouquet est entré par bouffées dans le com- 
partiment où, en compagnie d'Henri Chomette, l'assistant 
de Baroncelli, j'étoufle depuis Paris. C'est la plus inat- 
tendue des surprises pour qui ne connaît Paimpol qué 
par le roman de Pierre Loti..\ 

Ï. de Baroncelli avec ses interprètes : Sandra Milowanof, 


LA VEILLÉE DE GAUD ET DE YANN LE SOIR, AU COIN DE SALES 
DANS “PÊCHEUR D'ISLANDE ” 


Charles Vanel, San Juana, Sovet, Wills, et son opéra- 
teur Chaix, est ici depuis quelques jours et a déjà conquis 
tout le pays. Charles Vanel ne peut faire un pas dans les 
vieilles petites rues rocailleuses, ni sur les quais, où flottent 
des odeurs de goudron et de saumure, sans que des cris 
s’entre-croisent à son adresse, comme s'il était vraiment 
le héros de Pêcheur d'Islande. “ Yann! Tout est paré! 
C'est demain qu'on embarque !” — “Yann! Ya de la 
morue cette année, la pêche sera bonne!” —‘“* Yann!” 
par-ci ; “ Yann! ‘encore par là. Quand il quittera le 
tricot, le suroît et le ciré pour redevenir Parisien, Charles 
Vanel aura du mal à reprendre son véritable état civil. 
Quant à Sandra Milowanof, elle est pour tout Paimpol 
aussi fortement Gaud que Vanel est Yann. Quand elle 
passe sur la place du Martray, toute menue sous son beau 
châle bien tiré et sa petite coiffe légère étoilée, les Paim- 
polaises, jeunes ou vieilles, la suivent d'un regard tendre 


où il y a un peu d'étonnement de la voir si semblable aux 


plus jolies d’entre elles. 3 
Cette adoption des interprètes de Pêcheur d'Islande 
par les habitants du pays de Paimpol est vraiment tou- 


YANN (CHARLES VANEL) FAIT SES ADIEUX 
A GAUD (SANDRA MILOWANOF) 


LE DÉPART DE GAUD 


+ 5 De BARONCELLI 


chante, et chacune des scènes que J. de Baroncelli “ tourne ” 

en apporte une preuve nouvelle, car les Paimpolais s'intéres- 
sent prodigieusement au travail de metteur en scene et ne 
savent que faire pour lui étre utiles et lui faciliter la tâche. 

Le lendemain de mon arrivée, l'auteur de la Légende de 
Sœur Béatrix avait réuni ses artistes près de l'écluse du 
grand bassin pour réaliser une série de scènes montrant 
l'embarquement des pêcheurs à bord des bateaux qui doivent 
les emmener vers l'Islande. La Marie, telle que l'a décrite 
Loti, se balançait le long du quai sur lequel se pressait une 
foule curieuse et recueillie. Soudain, fendant les rangs 
pressés, une vieille s'approcha; elle tenait à la main un 
petit bouquet de lilas et d'ajoncs. “ C’est pour Yann!” 
déclara-t-elle, et Yann l'embrassa avant d'embarquer. 
Le goélette s'éloigna et la vieille resta là, sur le quai, toute 
droite devant la foule et toute fière d'avoir été embrassée 
par Yann. 

À Pors-Even, à Ploubazlanech, partout, on suit avec 
le même intérêt affectueux le travail de J. de Baroncelli : 
on sent qu'il n'est pas un pêcheur, pas une ménagère, pas 
un enfant qui ne connaisse par cœur le roman de Loti. 


+ + *+ 


Mais J. de Baroncelli n'est pas seulement un grand 
travailleur, mais encore un homme du monde accompli, 
et, la veille du départ de la Marie pour l'Islande, il invita 
à dîner à bord de la goélette, somptueusement décorée et 
fleurie, les autorités de Paimpol, les amis venus de Paris 
pour lui faire leurs adieux, ses artistes et son équipage. 
Eï ce fut une fête charmante. Le dîner achevé, les matelots, 
qui tenaient à remercier leur hôte, chantèrent leurs vieux 
couplets mélancoliques et rudes: “ Il était un petit 
navire... ‘, ‘ Les matelots de la Belle-Eugénie..”, la 
Paimpolaise et ce Jean-François de Nantes séculaire que 
Yann et Sylvestre, cramponnés à la barre, chantent au 


LA SCÈNE DU REPAS DES ACCORDAILLES DE YANN 
ÊT DE GAUD 


milieu de la tempête si magnifiquement décrite par Pierre 
Loti au début de Pêcheur d'Islande. : 
Jean-François de Nantes ! 
Jean-François ! 
Jean-François ! 

Les voix mâles lançaient cet appel, qui est aussi une 
plainte, vers le ciel calme et luisant d'étoiles Yann et 
Gaud écoutaient, tendus vers cette âme bretonne qu'ils 
doivent traduire en gestes et en regards et qui se livrait 
toute à eux dans ce chant venu des siècles morts à travers 
vents el marées. 

Le lendemain, la Marie cinglait vers le nord. 

Trois semaines ou un mois dans les eaux islandaises, 


| et la belle goélette raménera vers Paimpol J. de Baroncelli 


et sa troupe, qui travailleront encore quelque temps dans 
les chemins creux, sur les landes et le long des plages 
hérissées de rochers, pour que, l'automne venu, tous ceux 
gui aiment le cinéma aient à admirer un beau film, ému 
et émouvant, expression nouvelle d'un des plus sûrs chefs- 


d'œuvre de la littérature française de la fin du XIX® siècle. 
RENÉ JEANNE. 


Frédéric était un étudiant pauvre. 


E dimanche matin-là, Frédéric s’éveilla avec de sombres 
pensées. Dans sa mansarde du Quartier latin, il se 
demandait, en effet, comment il atteindrait la fin du 

mois, Car son escarcelle d'étudiant était, depuis Lpraf nes 
jours déjà, désespérément vide. Un chant ; jeune et 
vint bientôt frapper son. oreille et changer le cours ss ses 


idées. C'était sa voisine, Mimi Pinson, qui, tôt levée, accro- 


chait à sa fenêtre, en chantant, la cage de son oiseau favori. 
F rédéric, à plat ventre sur le toit de sa mansarde, se livra 
à de dangereuses acrobaties pour apercevoir le visage de 
cette jolie voisine, mais en vain. Îl usa alors d'un subter- 
fuge. Puisque la fenêtre de Mimi Pinson était au-dessous, 
pourquoi ne lui enverrait-il pas une déclaration d'amour 
_ à l'aide d'une ficelle ? Aussitôt dit, aussitôt fait, et, toujours 
en position critique sur le bord de son toit, F rédéric lança 
sa déclaration, tel un pêcheur à la ligne lance son hameçon. 
-Hélas ! le résultat fut déplorable. Un visage terrible et cour- 
roucé apparut à la fenêtre, en poussant des cris d'orfraie. 


C'était celui de M" Pipelet, garde du corps de la gentille 


Mimi, qui se trouvait [à par hasard. À ces cris, la longue 
et triste figure de Coline, le voisin philosophe de Frédéric, 
émergea d'un vasistas. Îl comprit ce qui se passait. . 

— Vous avez tort, monsieur Frédéric, de courtiser la 
seule grisette vertueuse du Quartier latin, s’écria-t-il. 

Etil s'en vint chez son ami élaborer des plans pour passer 
au travers des mailles du filet tendu par MM Pipelet, à 
laquelle ils devaient naturellement leur terme. 

— La pension de 50 francs par mois que me sert mon 
oncle est épuisée, et il me faut pourtant faire un cadeau à 
ma cousine et fiancée, Indiana, pour sa fête ; sans cela, sa 
mère, M®° Machart, me fera couper les vivres. Comment 
faire ? dit Frédéric. 

— Vendez quelques menus objets, conseilla Coline. 

— Mais il faut les sortir d'ici, et la concierge ne le per- 
nee pas. 

-moi a more Nr, 
avoir déployé des ruses d'apa que 
Cole Para avec M€ Pipelet, Frédéric sortit de la 
maison avec son précieux paquet. Îls se retrouvèrent chez 
le prêteur sur gages, Cadédis. Justement, Mimi Pinson 
8 5} trouvait déjà pour emprunter un peu d'argent sur une 
. Elle voulait venir en aide à une de ses camarades, 
Docs sortie de l'hôpital il y a quelques jours. Ce fut 
le coup de foudre pour Frédéric. Il ne pensait déjà plus 
au bouquet d'Indiana. L'argent qu il venait de toucher sur 
sa pipe turque et une paire de souliers de bal lui servit immé- 
diatement à racheter la robe de Mimi Pinson et à l'offrir 
à sa propriétaire, De tels gestes, lorsqu' on a vingt ans et un 
cœur qui ne demande qu à s ouvrir à l'amour, rapprochent 
plus que ne le feraient six mois de cour assidue. Mimi Pinson 
vint donc, toute rougissante, reprendre sa robe dans la man- 
sarde de Frédéric. 

Le hasard, qui, quoi qu ‘on dise, ne fait pas toujours bien 

les choses, vclt qu'à cet instant précis Indiana et sa mère 


vinssent rendre visite à leur cousin. Ce fut une catastrophe, 
et les deux femmes, devant l'inconduite du jeune homme, 
_partirent en faisant ques la porte. 

Frédéric, cependant, avait fait sa déclaration d'amour 
à Mimi Pinson et lui avait offert de l'épouser. La vertueuse 
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La concierge de Mimi Pinson était, en m 


Le philosophe 


Coline. 
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| en même femps, sa garde du corps. 
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< La mort dans l'âme, Coline se décida à vendre ses livres, les compagnons de sa solitude. 
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Mimi Pinson avait un petit: oiseau favori. 


Mimi Pinson le rabroua. Elle ne savait pas encore si elle 
l'aimait à ce point. Alors on vit se produire une chose infi- 
niment touchante : le pauvre Coline, qui cachait, au fond 
de son cœur, un amour profond pour la jolie grisette, com- 
prenant qu'il était laid et ridicule, se sacrifia et parvint à 
persuader à Mimi Pinson que le mariage proposé par Fré- 
déric était des plus sérieux. 

Mais, d'autre part, Indiana, qui n'avait pas digéré l'aban- 
don de son fiancé, cherchait à se venger. Elle avait fait 
prêter 1.000 francs, par Cadédis, à Frédéric, sachant qu'il 
ne pourrait jamais les rembourser. À l'échéance, le pauvre 
étudiant, qui avait accepté cet argent tombé du ciel sans 
s'inquiéter de sa provenance, ne put, en effet, désintéresser 
le vieil usurier, et celui-ci, sans pitié, le fit mettre en prison 
pour dettes. 

Or, un jour, Mimi Pinson trouva sous sa porte une lettre 
de rupture, signée Frédéric. Que signifiait cela ? La pauvre 
enfant, désespérée, ne douta pas que c'était le sort commun 
des amoureuses d’être abandonnées, et, sans plus chercher 
à approfondir la chose, elle pensa au suicide. Cependant, 
cette lettre glissée ainsi sous sa porte n'était autre qu'une 
lettre de rupture envoyée à Indiana par Frédéric. La per- 
fide jeune fille en avait fait usage pour jeter le désarroi dans 
le cœur de Mimi. Ce fut encore le bon Coline qui arrangea 
tout. Il avait vu Mimi s'enfuir, les yeux pleins de larmes : 
il la suivit, l’arrêta avant qu'elle n'arrivât à la Seine. Une 


explication eut lieu. 


brave garçon put ainsi apprendre à Mimi Pinson, qui 
renaissait à la vie à chacune de ses paroles, que la lettre n'était 
qu'une vilenie d'Indiana, que l'oncle de Frédéric était mort, 
que ce dernier héritait de dix mille francs et qu'il allait 
pouvoir enfin sortir de la prison, où 1l était enfermé. 

Quelque temps après, Frédéric et Mimi se mettaient en 
ménage, pour de vrai cette fois, et Mimi Pinson devenait 
une notable commerçante, car Frédéric lui avait monté 
un magnifique magasin de fleurs. 

Mais il ne suffit pas d'acheter un magasin et d'y placer 
de belles fleurs pour faire fortune. Mimi Pinson avait une 
façon à elle d'entendre le commerce, et son bon cœur lui 
faisait donner plus de fleurs qu'elle n'en vendait. Encore 
quelques mois de ce régime et c'était la faillite imminente ! 

Alors, Coline eut une idée de génie. La majorité de la 
chientèle était constituée par des amoureux ; pourquoi, 
moyennant un notable supplément, ne glisserait-on pas 
des déclarations d'amour ou de rupture dans les bouquets 
offerts par les dandys aux belles darnes ? Et Coline mit tout 
son style élégant dans la rédaction des “ poulets ”, en mon- 
nayant, selon le désir du client, la passion, la tendresse, le 
respect ou les larmes dont chaque lettre pouvait être remplie. 

Hélas ! la recette s'annonçait toujours désastreuse. 
jour du mariage offhciel de Mimi Pinson et de Frédéric, 
le brave Coline sauva une dernière fois la situation. Pour 

yer les frais de la noce, il décida de vendre ses livres. Et 
e pauvre amoureux, la mort dans l'âme, se détacha ainsi 
de ses chers compagnons de solitude, de ses consolateurs 
des heures tristes. Seul dans la nuit,-il pleura longtemps son 


amour à jamais envolé, tandis que là-bas, au milieu des 


fleurs et des rires, avec le naïf égoïsme de l'amour, Frédéric 
et Mimi Pinson ne songeaient qu à leur bonheur présent. 
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ET VEDETTE DE CINÉMA 
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PAOLI DANS 


“ PHROSO ‘” 
LR rene RE : le plus haut stade de Paris. Une 


grande pelouse verte au sommet des Buttes-Chru- 

mont. Des jeunes gens en maillots bigarrés, bras 

nus, cuisses nues, cheveux au vent, se disputent un ballon. 
Un grand jeune homme les contempk., grand à ne pas 
passer sous les portes, large d'épaules à n'entrer en wagon 
e de profil, leste cependani et rapide comme un écureuil 
12 court d'un bout à l'autre de la piste : tel m'apparut 


— devant l'équ ‘5e de France de football à l'entraînement — 


Raoul Paoli, trente-trois ans, parfumeur, vedette de cinéma 
et notre athlète complet national. 

— Monsieur Paoli? 

— Monsieur? : 

— Je voudrais vous interviewer. 

— Sur les Jeux olympiques? Rien à dire. Attendons 
les résultats. 

— Sur le cinéma. 

— Venez. 

Je viens. Nous nous asseyons sur l'herbe, dans une coin 
du stade, curieux décor pour un terrain de sport. À droite, 
des rails, des wagonnets, des poulies : on se croirait dans 
un chantier métallurgique; à gauche, un vieux portique, 
noirci, vermoulu : le berceau de l'athlétisme aux Buttes- 

haumont., En face, en bas, cinq cent mille cheminées, cent 
clochers frêles, un gémissement sourd, continu, puissant, 
qui monte avec les fumées : Paris. 

Paoli respire largement. Il passe sa main osseuse dans 
ses noirs cheveux drus, baisse son grand nez aquilin, rentre 
le menton et me fixe de ses yeux impérieux : 

— Nous laissons piller notre Histoire de France par des 


éditeurs de films étrangers. Qu'est-ce qu'on attend, chez : 


nous, tour travailler entre Français d 

— Cher monsieur, je suis complétement de votre avis : 
mais si nous continuons, les lecteurs de Ciné-Miroir connat- 
tront mon opinion — qui ne les intéresse pas — alors qu'ils 
s'intéressent beaucoup à Paoli, une des plus grandes vedettes 
de notre écran. 

— J'accepte grande ; j'ai un mètre quatre-vingt-cinq. 
Allons-y. Vous ne voulez pas savoir où je suis né ? 

— Votre nom pourrait faire supposer que c'est en Italie ; 
mais, après ce que vous venez de me dire... 

— À Courtalain, mon cher, en Eure-et-Loir. 

— Beau pays ! 

— Connais pas. Suis venu à Paris à vingt-deux mois. 

seize ans, je suis déjà tout au sport : course à pied, saut, 
lutte, boxe, etc. Vient la guerre ; j'en sors, et je continue. 

( Paoli ne raconte pas ses campagnes ; il porte la croix de 
guerre et la médaille militaire, c'est suffisamment éloquent.) 

— Oui, je continue. Je m'entraîne. Je cueille quelques 
championnats de France : lutte, boxe, course à pied, et deux 
championnats du monde : lancement du poids et lancement 
du disque. 
” Voici le poids. Il pèse 7.257 grammes. Le record (je 


l'ai encore) est de 14 m. 185. Essayez ! ” J'essaie. Je 
lance. Le: poids roule en bas des Buttes, soit vingt bons 
mètres. J'ai battu le record ! : 

— Farceur ! Il fallait le lâcher du haut de la Tour 
Eiffel. Vous me battiez de trois cents mètres ! 

Il paraît que ça ne compte pas. 

— Comment êles-vous venu au cinéma ? 

— Par Tristan Bernard. Il m'avait rencontré dans 
nombre de réunions sportives et me dit, un jour : “ Pour- 
quoi ne faites-vous pas de cinéma ? Ça manque de types 
costauds. ” J'ai suivi le conseil, et c'est ainsi qu'en 1921 
j'ai débuté dans Phroso. J'y faisais du canot automobile, de 
la natation. Nous tournions sur la Côte d'Azur, Je gelais. 

— Sur la Côte d'Azur ? 

— Monsieur, à l'île Sainte-Marguerite, je sortais tout 
nu d'une grotte où il faisait zéro degré. 

” Après, j'ai tourné Gachucha, fille basque, à Cambo. 
Je faisais un champion de pelote basque. 


— Comme tcho. Vous étiez aussi contrebandier à 


— Non, pêcheur. C’est aussi un joli métier. 


AVEC LA DANSEUSE JASMINE DANS 
* UNE NUIT A THÈBES ” 


“ Enfin, j'ai tourné l'Intruse, en Savoie. Je faisais un 
guide et je poursuivais un bandit avec tant de cœur qu’un 
touriste anglais, croyant que c'était arrivé, courut derrière 
moi, pour m assister, avec son revolver. 

” Dernièrement, j'ai tourné Terreur, avec Pearl White. 
Quelle charmante artiste ! Elle est encore plus espiègle 
en ville qu'à l'écran. À la passerelle de Passy, où, comme 
vous avez dû voir, elle grimpe les escaliers en autochenille, 
elle a lancé la voiture contre un réverbère : appareil brisé, 
fuite de gaz, sergent de ville, procès-verbal... 

— Ça ne fait rien, dit-elle; ça fera mieux dans le film. 

— N'avez-vous pas joué au théâtre, aussi à Il me semble 
vous avoir vu dans Quo Vadis. 

— Exact, aux Champs-Elysées et à la Gaîté. Je faisais 
Ursus. J'ai joué également dans Œdipe, roi de Thèbes. 

— Et maintenant à 


UN AUTRE ASPECT DE PAOLI DANS ‘“ PHROSO 


— Pour l'instant, tout au sport. Je m'eniraîne pour les 
Jeux olympiques : lancement du disque, lancement du poids. 

“Entre deux séances, pour me reposer, je m'occupe, 
avec mon beau-frère, de notre parfumerie de Malakof.. 
Car je suis aussi par r, ne vous déplaise, 

— Mais cela ne me cénlaît pas. 

— Voyez-vous, le sport est glorieux, mais éphémére : 
le cinéma — dans l'état actuel des choses en France — est 
intermittent ; la parfumerie est plus modeste, mais plus sûre. 

Le masseur survient. C'est l'heure de partir. Une der- 
nière question, inévitable : 

— Vos projets à 

— Pas d'autres que de conserver mes records, à Colom- 
bes. Au revoir, cher monsieur. 

— Au... (aïe !) … revoir. 

Shake-hand cordial. Terrible, l'étreinte d'Ursus ! À 
l'heure où j'écris, j'ai encore les doigts ankylosés. 

L.-C. ROYER. 


(Cliché Manue ! Frères.) 
“* URSUS “ DE “ QUO VADIS 


Scanned and Donated to Archive.org from the Collection of Darren Nemeth 2024 


VIOLA DANA TOND LE GAZON DE SES PELOUSES AVEC L'AIDE DE SON PÉKINOIS “ SING-SING 


MARY MILES 


ONNAISSEZ-VOUS Juliette Shelby ? Non, 
probablement, et pourtant ses prunelles d'émeraude, 
ses cheveux blonds bouclés, sa grâce exquise, ont dû 

hanter plus d'une fois les rêves de ses nombreux admira- 
teurs. Juliette Shelby, c'est... Mary Miles Minter. 
Autrefois, et il n'y a pas bien longtemps, car Mary Miles 
est encore très jeune, la mère de cette étoile fut obligée, 
dans le pays où sa fillette devait débuter, de lui donner 
un f) e, en raison d'une interdiction légale de toute 
exhibition d'enfants sur la scène. Voilà pourauoi la 
petite Juliette Shelby, alors âgée de cing ans, fut du jour 
” au lendemain débaptisée, rebaptisée et pourvue de l'état 
civil d'une petite cousine défunte, Mary Miles Minter. 

Ce nouveau nom, la petite artiste de cinq ans devait le 
garder et le rendre célèbre, car, aprèsune carrière théâtrale 
bien remplie, Mary Miles est devenue l'une des plus bril- 
lantes étoiles de l'art cinématographique américain. 

Mary Miles est le type parfait de l'ingénue, et les 
sujets des comédies humoristiques, spirituelies et légèrement 
dramatiques où elle apparaît, sont de véritables petites 
leçons de moralité toujours présentées d'une façon agréable. 

Son premier film, The Fairy and the Waif (la Fée et 
le Nain), eut un tel succès que la Metro l'engagea, en 
1915, pour une série de six autres films. 

En 1916, elle tourna six autres grandes productions 
pour l'American Film. En 1919, elle signait avec la Para- 
mount un contrat, qui est l'un des plus importants signés 
par M. Adolph Hboé. Pour vingt films tournés en trois 
ans, il consentit à payer à l'étoile des ingénues la jolie 
somme de 1.300.000 dollars. Et depuis, ce contrat a été 
renouvelé. Etonnez-vous après cela si Mary Miles a fait 
dernièrement un procès à sa mère pour récupérer les sommes 
qu'elle a gagnées depuis sa majorité et que, dit-elle, sa mère 
détient indüment ! Car Mary Miles, comme toutes les grandes 
étoiles, vit d'une façon princière dans son home délicieux de 
Pasadena, en Californie. 

Elle a organisé celui-ci d'une façon très moderne et il 
est entouré de jardins magnifiques, qui font l'admiration 
des amateurs. : 

Mary Miles tournait, il n'y a pas bien longtemps, Com- 
. ment choisir un mari ? 11 faut croire que cette délicieuse 
comédie ne l'a pas encore incitée à en choisir un pour elle- 
-même, car elle continue à vivre dans son palais enchanté 
comme une petite fée, une fée du septième art, en attendant 
sans doute le prince charmant de ses rêves. 
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JARDIN <== 


VIOLA DANA 


N peut être une grande vedette de l'écran, triom- 
pher dans de nombreux films, signer des contrats 
de plusieurs millions de dollars, sans, pour cela, 
cesser de vivre simplement. On peut se contenter de 
l'affection de ses chiens préférés, en cultivant son jardin. 

C'est le cas de Viola Dana, l'étoile de “ la Metro”, 
dont les créations, pleines de faritaisie, ont porté la renom- 
mée aux quatre coins du monde. 

Enumérer tous les films où cetle étoile américaine a 
tourné, c'est donner toute la production de “ la Metro ” 
ces dernières années. 

Que ce soit dans Cœur de bandit, dans Lèvres rouges, 
dens le Code social, dans Ne doutez pas de votre mari, 
le talent de Viola Dana connaît toujours le succès, car sa 
désinvolture et son charme forcent l'admiration. 

Viola Dana possède deux amours de chiens pékinois : 
© Puppy ” et “ Sing-Sing ”, qui sont, peut-on dire, son 
unique distraction en dehors du studio. 

” Pappy” et “ Sing-Sing ” rendent, d'ailleurs, bieñ 
à leur maîtresse l'amour qu'elle a pour eux, et ils se prêtent 
toujours complaisamment à ses exigences. 

Dernièrement, Viola Dana, qui aime à soigner elle- 
même les fleurs et les-plates-bandes du jardin de sa villa, 
avait besoin de tondre le gazon des pelouses. Tondre du 
gazon avec une machine spéciale est un excellent exercice 
pour développer les muscles des bras. Viola Dana, qui est 
sportive et qui adore tous les exercices de plein air, était 
donc enchantée d'avoir l'occasion de mettre son endurance 
physique à l'épreuve. “ Sing-Sing ” était justement la, 
qui considérait d'un air prodigieusement intéressé les pré- 
baratifs de ce travail. Viola Dana eut une idée, comme 
seule il peut en germer dans le cerveau d'une vedette 
espiègle, habituée aux blagues du studio : Pourquoi “ Sing- 
Sing: dont la queue frétillait d'impatience en regar- 
dant sa gentille maîtresse, ne l'aiderait-il pas à Et la 
gracieuse artiste attacha le pékinois docile à la machine 
à tondre le gazon. | 

” Sing-Sing ” ne tira pas beaucoup, mais Viola Dana 
s'amusa énormément, et c'est là l'essentiel. 
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PAILLASSE 
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L n'y avait pas, à dix lieues à la ronde, dans 
l'âpre massif du grand Saint-Bernard, de 


jeune personne plus belle et plus accorte 


que Nedda, la fille de l'aubergiste Giacomo. 
Bien entendu, les galants ne manquaient pas 
autour de la jeune fille, mais elle avait su 
jusque-là rester insensible à tous leurs madri- 
gaux et toutes leurs déclarations. Cependant, 
le jour, tant attendu par la jeunesse, de la fête 
du village arriva. Il y avait grand bal l'après- 
midi, et un grand seigneur des environs, 


À D'après l'opéra de R. Léoncavallo. Production de G.-B. Samuelson. 
Adaptation musicale de M. Leparc. Présenté par les Films Kaminsky. 


reprit bientôt le dessus. Un homme était cause 
de ses malheurs, elle irait demander secours 
et asile à cet homme. Il ne refuserait pas de 
l’accueillir, et Nedda fit savoir son malheur à 
Silvio. Le soir même, celui-ci venait la cher- 
cher en traîneau pour l'emmener. 

Mais la beauté de la petite paysanne avait 
déchaîné dans le cœur de l'un de ses adora- 
teurs, le chanteur Tonio Bartelo, une passion 
furieuse. Un vil séducteur allait donc lui ravir 
l'objet de toutes ses pensées ? On allait bien voir! 


Canio ne savait que faire pour être agréable à Nedda. 


Silvio de Ricardo, curieux d'assister à cette 


réjouissance villageoise, y vint avec quelques 
amis. 

Ne s'avisa-t-1l pas alors de se faire présenter 
celle qui lui apparut comme la reine de la 
fête? C'était la belle Nedda, et, tel un papillon 
qu'attire la lumière, la petite aubergiste, 


éblouie par l'élégance du hobereau, se laissa 


tenter par une promenade dans la montagne. 

Au début ce fut un enchantement ; les 
paroles de Silvio résonnaient aux oreilles de 
Nedda comme une douce musique qu'elle 
n'avait encore jamais entendue, et les deux 
amoureux montaient, à travers les sentiers 
abrupts, vers les sommets couronnés de neiges 


éternelles. Mais bientôt le ciel radieux s’assom- 


brit, le vent s'éleva, une brusque tourmente 
de neige, comme il en survient souvent dans 
ces parages, s'abattit sur eux. Aveuglés, 
transis, perdus, Silvio et Nedda furent con- 
traints de passer la nuit dans un petit refuge 
de la montagne. Le lendemain, lorsque la jeune 
fille, tremblante, regagna la maison paternelle, 


Tonio avait connu le rendez-vous donné 
par Silvio à Nedda, un peu tard. Il s'élança à 
travers la montagne en ski et, après une 


Tonio vint troubler l'entretien. 


course furieuse sur les pentes neigeuses, il 
se trouva, au détour du chemin, devant le 
traîneau qui emmenait les fugitifs. Il alla à sa 
rencontre en étendant les bras : les chevaux 
s’arrêtèrent. Silvio bondit hors de la voiture, 
demandant à cet intrus ce que cela signifiait. 

— Canaille, qui enlèves les filles, tu me 
passeras plutôt sur le corps, répliqua aussitôt 
Tonio. 

Silvio avait compris : c'était un rival qui se 
dressait devant lui ; il n'y avait pas à reculer, 
Sous les yeux épouvantés de Nedda, un duel 
sans merci s'engagea entre les deux hommes. 

La lutte était inégale. Tonio, plus robuste, 
terrassa bientôt soñ adversaire et l'envoya 
rouler au plus profond d'un ravin. Mais :l 
était blessé lui-même, et il tomba malencon- 


le père Giacomo, que l'indignation avait rendu 
brutal, la chassa ignominieusement. Nedda 
eut alors une minute de désespoir immense. 
Qu'allait-elle devenir, seule ainsi dans la vie? 
Elle se sentait déshonorée à jamais et entrevit, 
un instant, le suicide comme moyen suprême. 
, Puis, avec le sûr instinct de la jeunesse, elle 
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Tonio, engagé comme Jocrisse dans la troupe, attendait son heure. 


treusement sur le timon du traîneau qui emmenait, tout à l'heure, les 
deux amoureux. Les chevaux s'emballèrent et à une vitesse folle déva- 
lèrent vers la plaine, traînant le malheureux Tonio, dont le corps 
rebondissait à chaque aspérité du roc. se 

Et longtemps Nedda, folle de peur, erra à l'aventure dans la mon- 
tagne hostile. 

Des semaines passèrent. Nedda avait gagné le sud de l'Italie, chan- 
tant ici, mendiant là, chaque jour plus désespérée et plus lasse. Un 
soir, elle avait échoué dans un bouge, où des vauriens voulaient lui 
faire un mauvais parti. 

— Tu vas chanter, la belle, disaient-ils, nous verrons après ! 

— Je suis triste et lasse, laissez-moi, je vous en prie. 

L'un deux, ricanant, la tira brutalement au milieu de la salle : 

— Chante ou je te pique. 

Et il sortit un petit poignard de sa ceinture. 

Toute tremblante, Nedda restait muette, lorsqu'une voix terrible 
s'éleva dans le fond de la salle : | 

— Le premier qui touchera à cette petite aura à faire à moi | 

Tous les regards se tournèrent du même côté. Celui qui avait parlé 
était une sorte de bohémien, solide et bien bâti, mais horriblement 
laid. 11 dirigeait une troupe d'artistes ambulants et n'avait pas son 
pareil pour interpréter les pantomimes classiques de la farce italienne. 

Canio était son nom et Canio était avantageusement connu dans 
toutes les bourgades où 1il passait, et où :l donnait des représen- 
tations sous le nom de “ Paillasse ”. 

À son intervention, personne ne souffla plus mot, et Nedda s étant 


*“ La comédie est finie. ” 


avancée pour le remercier, il sortit avec elle 
et lui offrit aussitôt de la prendre dans sa 
troupe de bohémiens. Nedda accepta avec en- 
thousiasme. Canio, sous sa rude apparence, 
dissimulait un cœur d'or, et il s'intéressa dès 
les premiers jours à l'éducation artistique de 
sa jeune protégée. Et bientôt un sentiment 
plus tendre germa dans son cœur. Il en fit un 
jour l’aveu à Nedda, qui, bien que sans amour, 
se résolut à épouser son nouvel ami. 

Et tout aurait été pour le mieux dans l'exis- 
tence aventureuse de la troupe de Canio, si 
les deux amoureux d'antan, Tonio et Silvio, 
eussent été à tout jamais disparus, mais 1l 
n'en était pas ainsi. 

Tonio, guéri de ses blessures mais devenu 
à jamais infirme, parvint à retrouver la trace 
de Nedda. Il réussit même à se frire engager 


Nedda jouait le rôle de Colorahine. 


dans la troupe de Canio comme Jocrisse et il attendit patiemment son 
heure. Chaque jour, il épia la jeune femme, persuadé qu'il saurait lui 
faire payer le dédain qu'elle avait eu pour lui jadis. 

L'occasion qu'il cherchait n'allait pas tarder à se présenter. Un jour 
que la troupe donnait une représentation dans une ville, qui donc se 
trouva au premier rang des spectateurs ? Silvio ! Silvio que les bons 


moines de Saint-Bernard avaient recueilli, soigné et guéri. 


Nedda ne fut pas longue à reconnaître son amant, mais il y avait 
quelqu'un qui l'avait reconnu presqu'en même temps qu'elle, c'était 
Tonio. 

Le. lendemain, il alla trouver Canio et lui dit : 

— Sj le maître veut me suivre, je pourrai lui montrer ce que fait en 
ce moment la femme à qui il a confié son cœur. 

Canio blêmit : 

— Que veux-tu dire ? 

—— Je dis que votre femme est en ce moment avec un de ses anciens 
aimants, le beau Silvio, et que, si vous voulez me suivre, je vous 
mènerai à l'endroit du rendez-vous. 

Le sang de Canio ne fit qu'un tour. Dans sa rage d'être berné, 
un terrible désir de meurtre envahit son âme farouche. Mais la 
représentation était proche. Il fallait refouler son désespoir, ravaler 
ses larmes. La foule était là qui l’attendait; elle avait payé pour 
rire, il fallait, comme de coutume, que Paillasse la fasse rire en lui 
montrant son visage hébété et blafard. 

Et la pantomime commença, mais quand Paillasse, ayant surpris 
Colombiné en galante compagnie, s'élança pour frapper l'infidèle, 
Nedda, qui jouait le rôle, aperçut avec épouvante une vraie lame luire 
dans le poing crispé de son mari. 

Silvio, assis aux premiers rangs des spectateurs, avait vu, lui aussi, 
le geste de mort. Il s’élança sur la scène pour protéger sa bien-aimée ; 
alors l’arme terrible s'abattit une seconde fois, une seconde fois un 
corps s’écroula sur les planches, et Paillasse, immobile, jeta, comme 
dans un râle, à la foule qui s’enfuyait, le cri habituel par lequel la 
représentation s'achevait : : 

“ E finita la commedia, la comédie est finie ! ” 
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60 GOSSE , 9 


Suite de la vie de Jackie Coogan. Ses partenaires. Ses succès. 


urrait être dédié à Franc- Nohain. 
. Remarquons, en passant, que l'art du 
cinéma, avec sa possibilité si amusante de 
grossissement des premiers plans, n'aurait 
pas grand effort à faire pour intéresser le 
spectateur aux habitudes intimes du poisson 
rouge et même des escargots, dont Jackie pos- 
sède — nous rapporte-t-on par ailleurs — une 
véritable écurie de course ! 

Au risque de. m'étendre un peu trop sur un 
chapitre qu'on pourrait appeler Jackie Coogan 
animalier, et me sentant plein de ce souci 
d'épuisement du sujet que doit posséder 
tout historiographe digne de ce nom, apte 
à fondre soigneusement les confins du légen- 
daire et du réel, je citerai, pour en finir avec 
cette rubrique, un mot caractéristique du 
gosse et de ses goûts. Le voici! Dans My 


Se dernier trait, digne de Mark Twain, 


boy, Jackie tourne en compagnie de la petite 
Patsy Marks, qui a le même âge que lui et qui 


lui inspire des sentiments affectueux. 

— Quand j'aurai vingt-cinq ans, déclare- 
t-il, j'épouserai Patsy et nous-aurons ensemble 
des chiens de race. 

Un jour viendra sans doute où les chartistes 
de tout poil fouilleront les archives afin de 
pouvoir épiloguer à leur aise sur les amitiés 
féminines du jeune Coogan. Ils devront consta- 
ter une fois de plus, comme je le fais ici, que 
des rencontres d'étoiles jaillissent assez sou- 
vent des incandescences sentimentales. 

À sept ans — l'âge des dents de sagesse — 
Jackie est engagé pour “ tourner ” My boy. 
Pour la quatrième fois, il revêt les loques de 
petit vagabond imaginées naguère par Charlot, 
et cette casquette trop grande dont il est obligé 
d'orienter la visière sur le côté pour qu'elle ne 
l'aveugle pas : mais pour la première fois une 
fillette “ tourne ‘” avec lui et, du coup, lui 
tourne un peu la tête : c'est la mignonne Pise 
Marks, précédemment nommée. 


La promenade 
en tricycle. 


Patsy Marks plaît à Jackie. La chronique ne dit pas qu'il soit 
encore fatigué d'elle ; et cependant les rivales ne manquent point ! 

lya d'abord la petite Betty Gulick, enjouée et délurée à souhait, si 
nous nous en rapportons à ses photographies. Elle a toute espèce de 
droits à provoquer l'intérêt de notre héros ; d'abord, elle est son 
aînée de trois ou quatre ans ; puis elle est musicienne, et même 
compositrice, s'il vous plaît ! Elle joue du piano, perchéé sur un 
tabouret aussi haut qu'elle : et elle exécute ses propres morceaux, elle 
s'accompagne, My mother's lullaby (Berceuse de ma mère), de sorte 
que nul en Amérique ne lui conteste le titre de la plus jeune chan- 
sonnière. Juché sur une pyramide de coussins, Bébé Jackie s'exerce à 
lire les paroles et la musique de la mélodie qui vient de sortir des presses 


PAS 


Elta 2 


Un petit fermier improvisé. 


de l'éditeur ; ensuite, s'étant assis par terre 
avec sa jeune camarade, il a mis le casque ré- 
cepteur du radiophone et il vérifie, par l'oreille, 
son essai d’audition abstraite. N'y a-t-1l pas là 
une parfaite méthode d'entraînement musical ? 

Exista-t-1l un flirt entre Jackie et Betty ? 
La photographie n'en donne aucun indice et le 
gosse n'avait guère que six ans et demi quand 
elle fut prise. Alors, la presse n'avait pas encore 
ses yeux d'Argus rivés sur les moindres faits 
et gestes de la famille Coogan. 

Il en va autrement un peu plus tard. À 
force de se livrer à des ruses d'apache pour 
déjouer la surveillance des parents de Jackie, 
un de ces terribles journalistes enquêteurs 
prétend avoir pu interroger l'enfant, surpris 
en train de jouer avec sa voisine d'en face, la 
petite Jone. Mais Jackie, interrogé, est resté 
dans la note pince-sans-rire. Il a haussé les 
épaules en apprenant qu'on lui prêtait de 
volages dispositions. Certes, il aime bien la 
petite Jone et il ne s'en cache pas. Il avoue 
aussi avoir donné, il y a quelque temps, un 
bonbon acidulé à la petite Lee Corbin, comé- 


La bonne leçon d'un camarade sur l’art de  dienne de vaudeville ; mais rien de tout cela 


mettre les gants de boxe. n'empêche que Patsy Marks ait gardé ses préfé- 


EN pi 


be 


o 


rences. Aussi ne paraît-il y avoir aucun fon- 
dement à la rumeur suivante, qui a circulé 
dans Hollywood, puis dans les gazettes : 
* Miss Patsy Yan aurait été ‘‘ lâchée 
officiellement ”” par un certain Mr. Jackie 
Coogan, au profit de miss Alma Lloyd, fille 
du ‘director ‘” Frank Lloyd, en compagnie 
de laquelle il aurait été rencontré trop fré- 
quemment pour ne pas déplaire à l'irascible 
miss Marks. Le galant Jackie ayant déclaré 
que cette dernière serait sa “leading lady ” 
autant qu'elle le désirerait, elle lui fit dire 
qu'il jouait sans nuances. Miss Marks est une 
brunette avérée. Miss Lloyd est une blondine 
aux yeux bleus. Consulté, M. Coogan junior 
se contente de répondre : Patsy est une char- 
mante fille, Elle ne devrait pas se rendre folle 
à mon sujet parce que Je travaille avec Alma. ” 
N'insistons pas sur ces ragots, sous peine de 
retomber précisément dans cette sorte dé 
calembredaines que M. et Mme Coogan, 
d'accord avec leur pasteur, écartent de leur 
enfant avec un soin légitime, afin qu'il n’y 
gagne point l'insupportable suffsance de la 
plupart des hommes publics. 
étournons donc notre vue, une fois de plus, 
des soi-disant indiscrétions des reporters et 
revenons au document photographique. Il est 
certein que, dans une scène de Toby Tyler, 
Messire Jackie Coogan et Damoiselle Peaches 
Jackson échangent des regards assassins autour 
d'un énorme seau à/glace et dans un décor 
moins romanesque que le sempiternel 
balcon couvert de roses. Ceci nous 
prouve simplement que le gosse — 
qui porte encore son costume dé- 
guenillé — est toujours, comme 
acteur, dans la peau de son rôle, 
Dans la vie ordinaire, sa 
physionomie se détend, nous 
y lisons la simplicité candide 
et fine du bon petit enfant. 


‘ Longue vie au Roi ”. 


Jackie dans : 


citoyens qui reste rarement inactive. 


Ciné-Miroir 


Jackie a revêtu la combinaison bleue d'un 
“ cottager 7”, ses cheveux ne sont plus em- 
broussaillés et il s'appuie gentiment contre 
la petite pensionnaire de ses parents, la mi- 
gnonne Priscilla Moran; une orpheline tout 
dernièrement adoptée par les Coogan. Pris- 
cilla n'a pas à craindre, avec un tel compa- 
gnon, les taquineries un peu brutales des 
garçons mal élevés, et qui faisaient dire à 


une fillette: de ma connaissance, au retour 


d'une séance de jeux dans les jAreun du 
Luxembourg : 

— Décidément: je ne me marierai Jamais. 
En tout cas, pas avec un garçon | 

— 

— Non ! Pas avec un garçon ! Pour qu'il 
m'appelle s cocotte ‘” et casse tous mes Jjou- 
Joux ! 

Il y a dans ces quelques mots une véritable 
psychologie du mariage. Je ne disputerai pas 
sur la question de savoir s1 elle est plus juste 

n France que chez les Américains, le peuple 
le plus chevaleresque du monde à l'égard des 
femmes, qu ‘ils gâtent peut-être un peu trop | 

La grande popularité de Jackie Coogan 
remonte à l'apparition de son premier film. 
Le patronage de Chaplin a tout fait. En masse, 
les exploitants innombrables des Etats-Unis 


demandent des affiches, et de toutes parts 


L'auto de course de Jackie ! 


s'élèvent des clameurs d’admiration. Déjà le 
facteur de Hollywood plie sous le poids des 
lettres laudatives, dont la multiplication se fera, 
par la suite, si prodigieuse que plusieurs jeunes 


filles seront employées au dépouillement du 


"Les chiffres 


courrier, et l’une d'elles s’écriera : 


officiels relatifs à la population de ce pays-ci 


sont certainement faux. Îl doit y avoir cinq 


où six fois plus d'habitants qu'on ne le 


suppose |!’ 

1 6 du succès, il est une catégorie de 
Je veux 
parler de la gent capitaliste. Quand les ban- 

quiers d ‘’outre-Atlantique viennent en F rance, 
ils font une moue significative devant le manque 
di initiative où nous sommes tombés ; et il y a 


tout à parier que, si l'on s'avise un de ces jours 


à fonder une banque de crédit au cinéma, 
sont des fonds américains qui s'y 
emploieront ! 
harlie Chaplin a eu le flair et la chance de 
découvrir un aussi précieux protagoniste que 


le jeune Jackie. C'est tant mieux pour lui, 


mais il s'agit maintenant de le lui arracher. 
À chacun son tour, n'est-ce pas ? D'ailleurs, 
Charlie se laissera faire de bon gré. Il est si 
artiste, si capricieux, si fécond en inventions 
nouvelles ! Que d'autres mettent en coupe 
réglée l'intelligente mimique de son élève, sa 
vivacité, son adresse, sa verve, sa faculté tout 


Coogan Corporation ”. 
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Un jeune marié de huit ans ! 


irlandaise de passer du rire 
aux larmes ! leurs scénarios 
s'inspireront probablement du 

id et auront grand mal à 
l'éipeer Et de fait, malgré un 
_battage considérable, on ne peut dire 
qu'aucun y ait réussi. Cependant, on 
cite des chiffres impressionnants : rien que 
sur le territoire britannique, Peck's bad boy a 
gagné cent quarante mille livres ! ! On peut voir 
d'après cela combien il serait à souhaiter, pour 
améliorer notre malheureux change, que nous 
renversions la situation actuelle et devenions 
exportateurs, sous cette forme moderne, des 
ressources de notre génie latin ! 

En plein triomphe du Kid, Coogan senior 
reçoit un Jour la visite d'un monsieur, à la 
fois solennel et jovial, qui lui parle de la carrière 
de son fils, et lui fait comprendre, en peu de 
mots, la nécessité de fonder une institution 
ayant pour but la mise en valeur rationnelle 
du talent de Jackie. “ Un génie aussi universel- 
lement apprécié ne peut rester dépendant d'un 
salaire ! En l'associant à des hommes qualifiés, 
aptes à choisir des scénarios, des metteurs en 
scène et tous moyens de publicité, on allait 
pouvoir réaliser de gros bénéfices ! ” 

De cette conversation sortit la “ Jackie 

Le petit “ as ” sera 
désormais conseillé, au point de vue de ses 
intérêts financiers, avec un soin égal à ceux qui 
président à son éducation. De grosses influences 
entrent en jeu : elles aboutiront à lui faire 
obtenir, par héatice spéciale de l'Etat Cah- 
fornien, l'autorisation de ne pas fréquenter 
l'école. Son instruction sera donnée par une 
institutrice, Me Kora Newell, qu'on dit 
émerveillée de sa facilité de travail. 


(A suivre.) 
RAYMOND DE MARATRAY 


(Copyright by Raymond de Maratray 1924.) 
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DE GRAVONE “ Frédéric ” et SIMONE VAUDRY “ Mimi Pinson ”, dans Mimi Pinson, 
le grand film tiré de l'œuvre d'Alfred de Musset, édité par AUBERT. 


NOS LECTEURS... 


LIANE. — Comment pourrais-je savoir si ce film documentaire 
passera à Rouen ? Réclamez-le, en tout cas, au directeur de la salle 
que vous fréquentez habituellement. Raquel Meller est née près de 
Barcelone, en 1897 ; a débuté à la scène à l'âge de treize ans, et à 


l'écran, en 1919, avec la Gitane blanche ;: tourne actuellement la Terre 


promise, toujours sous la direction d'Henry-Roussell, avec André 
Roanne. 

ADM. VALENTINO. — Rudolph Valentino était excellent dans les 
Quatre Cavaliers de l' Apocalypse et Arènes sanglantes, mais bien infé- 
rieur dans le Sheik. Il tourne actuellement Monsieur Beaucaire, qui 
sera probablement un bon film. Nous reparlerons certainement de 
cet artiste. 

MireiLe B. — Jean Yonnel n'a plus tourné depuis Vingt ans après ; 
c'est surtout un acteur de théâtre ; a appartenu à la Comédie-Fran- 
çaise, puis au théâtre Sarah-Bérnhardt. Célibataire, 

CLAUDIE. — Les studios sont les lieux de prise de vues des “ inté- 
rieurs ”” de films ; on n'y donne pas de leçons d'interprétation ciné- 
graphique. Le cinéma est une carrière très encombrée dans tous les 
pays et, en outre, peu rémunératrice en France. Laissez cela à ceux 
qui ont d'autres ressources pour vivre. 

P. W. M. D. — Marion Davies est née à Brooklyn (New-York), 
en 1898. Pearl White, à Springfeld (Missouri), en 1889. Demandez- 
leur directement leur photo. 

Deux BEeL-ABBÉsiENNES. — Seul M. Léon Poirier, le réalisateur, 
peut vous renseigner sur ce point. Vous pouvez lui écrire : “ Le 
Valdempierre ”, à Noisy-sur-Oise (Seine-et-Oise). 


ET NOUS 


CH. c. ET T. — Paulette Ray est née le 29 mars 1902, à Neuilly-sur- 
Seine. À débuté au cinéma avec un petit rôle dans Gosse de Riche, 
avec Suzanne Grandais. À tourné ensuite : Trois graines noires; 
Rose de Nice; Maman Pierre: Gachucha, fille basque ; Simple erreur ; 
Soirée mondaine ; l'Intruse et la Goutte de Sang. 

PH. DE NeEuvILLE, — Le véritable nom de Musidora est Juliette 
Roques. Trente ans. Depuis Soleil et Ombre, elle est allée tourner 
un autre film en Espagne : la Terre des Taureaux ; revenue dernière- 
ment au théâtre, on peut l'applaudir actuellement aux Folies-Drama- 
tiques. Raquel Meller est divorcée de l'écrivain Gomez Carrillo. 
Tina Meller, sa sœur cadette, paraîtra, à ses côtés, dans la Terre 
promise, son nouveau film. 

BETTY. — Je regrette de ne pouvoir vous donner de renseignements 
concernant cet artiste, qui n'a güère tourné et doit être revenu depuis 
au théâtre. 

LuLu-GaBy. — Bébé Daniels a vingt-trois ans : Mildred Davis, 
vingt-deux ; Billie Dove, vingt. Denise Legeay a vingt-cinq ans. 
Célibataire. Jane Acker est l'épouse divorcée de R. Valentino : elle 
ne tourne plus. 

Luzu-Cerre. — Nous n'avons vu, en France, qu'une infime 
partie des films d’Asta Nielsen : Vanina et Hamlet sont les plus 
récents. Gertrude Astor n'est pas une “ star ”: elle joue les rôles 
secondaires, rôles antipathiques le plus souvent. Nous reparlerons 
certainement d'Arlette Marchal à la première occasion. 

Heure Mauve. — Madge Kennedy interprète ce double rôle 
du Dieu Shimmy (The Girl with thé jazz heart) avec Joë King. 


CoqueLicor. — Chautard, à présent aux États-Unis, a tourné 
l'Aiglon en 1914, avec la distribution suivante : Jacques Guilhène 
(duc de Reichstadt) : Ravet (Flambeau) : Desjardin (Metternich) : 
Catherine Fontenay (la Camerata) ; Pepa Bonafé (Fanny) ; Marie- 
Louise Derval (Archiduchesse Elisabeth) et Henry-Roussell, Guidé, 
Emmy Lynn, etc. 

SUZ. 1899, — Votre mari aura tous les renseignements désirés 
à l'Ecole d'Opérateurs, 66, rue de Bondy, Paris, 10°, 

M. L. FLour, — Nous n'indiquons pas, ici, d'adresses d'artistes : 
mais nous transmettons les lettres timbrées qu'on nous envoie à 
leur intention, 

Iris Noir. — C'est son vrai nom. On n'annonce pas actuellement 
de nouveau film avec Jean Toulout, si ce n'est une courte comédie : 
la Gifle. 

RoLanD.— Vous reverrez Lewis Stone et Alice Terry dans Scara- 
mouche, un grand film récent de Rex Ingram, que Gaumont a acheté 
pour la France, Alice Terry est née à Nashville, en 1896. Lewis 
Stone a près de cinquante ans. Lewis Stone ne faisait pas partie de 
la distribution des Quatre Cavaliers de l'Apocalypse. 

SouRIs L'A. — René Navarre n'est pas marié à Elmire Vautier : 
cette dernière, à peine remise de sa récente maladie, ne tournera pas 
avant quelques mois. René Navarre a quarante-six ans. Elmire 
Vautier, près de trente. Nous pouvons transmettre votre lettre à l'artiste. 

FLEUR DES BLÉS. — Aucun de ces films, du reste assez médiocres, 
na paru dans Ciné-Miroir. 

Diane. — Oui. Je crois que Maurice Schutz est le véritable nom 
de cet artiste, 

FRANTZY. — Jean Dehelly est marié. Monique Chrysès aussi. 
Léon Mathot ne tourne plus pour Pathé-Consortium, mais pour les 
Cinéromans. Son premier film pour cette firme est le Diable dans la 
Ville. Mieux vaudrait demander cette précision à M. de Carbonat 
lui-même. 

FLEUR DE BÉARN. — J'ai indiqué la distribution de ce film allemand, 
dans le n° 42 de Ciné-Miroir. 

LiONCEAU. — Raymond Mac Kee a vingt-neuf ans. 

R. Duperrier. — Pearl White a été mariée deux fois et a divorcé 
deux fois. Née à Springfeld (Missouri), en 1889. Nous transmettrons 
votre lettre timbrée. C'est son véritable nom. 

ADMIRATRICE DE Mapys.— Non, mais, sans doute, tournait-elle à 
Biarritz les extérieurs d’un film. Ce nom de la remplaçante n'a pas 
été indiqué dans la distribution. 

Lecreur assipu, Dijon. — Nous ne pouvons pas publier tous les 
films, si intéressants soient-ils : nous tâchons simplement de faire 
de notre mieux. 

Lecreur assipu, Poissy. — Cherchez donc un pseudonyme plus 
personnel. Erreur, ce n'est pas le regretté Jean Signoret qui a tourné 
le Secret de Polichinelle, mais bien son frère aîné, Gabriel. Lucien 

lsace est né en 1893. Régine Dumien en 1915: 

PRINCESSE D'ANJoU. — C'est à l'Hôtel Crillon, place de la Concorde, 
que Mary et Douglas sont descendus. 

GisèLE DE B.— Milton Gills est né à Chicago, en 1882. Célibataire. 
Il n'est attaché à aucune firme en particulier, Vient d'interpréter le 
rôle principal d'un grand film maritime en costumes, pour Vitagraph : 

he Sea Hawk, sous la direction de Frank Lloyd, le réalisateur de 
la Femme X... et d'Olivier Twist. 

ADMIRATRICE DE MATHOT. — Veuillez adopter un pseudo plus 
personnel, s.v.p. M. de Bagratide n'appartient en aucune manière 
à l'École Militaire de Saint-Cyr. Avait tourné, avant l'exempt, de 
Mandrin, le rôle principal d'un ciné-roman de MM. Challiot et 
Torquet : Trois graines noires, avec Paulette Ray et Henri Baudin. 
Le titulaire de ce petit rôle de l'Enfant des Halles n'a pas été men- 
tionné. Vous verrez le Diable dans la Ville à lä rentrée, en automne 

Aomir. M. LencLUD, — Même remarque qu'à l'alinéa précédent. 
Peut-être parlerons-nous de Marthe Lenclud : à présent, cette artiste 
est revenue au théâtre. C'est un artiste autrichien : n'a paru sur nos 
écrans dans aucun autre film, Aubert, 124, avenue de la République, 
peut vous vendre des photos de Buridan. 

SOLANGE. — Nous ne pouvons que vous conseiller de renoncer à 
ce projet, et cela pour de nombreuses raisons souvent indiquées ici 
et, du reste, par tous nos confrères également. 

J. DE Pont-Cassé. — Ce serait beaucoup trop long, et la place 
nous fait déjà suffisamment défaut. Tous nos regrets. 

Viouerres ImMP. — Jane Hading et Raphaël Duflos ont tourné, 
en 1914, la Flambée, sous la direction de Pouctal. 

PETIT JEUNE HOMME. — Nous pouvons vous adresser ces quarante 
numéros franco, contre la somme de 22 francs. 

JACASSE. — Les Films Hugon, 20, rue de la Chaussée-d’Antin, Paris, 
peuvent vous procurer ces photos. Le seul film que Max de Rieux ait : 
tourné entre le Petit Chose et les Grands est le Saphir blanc, en effet. 

José R. V. — Oui, c'est bien lui. Nous avons publié un article 
illustré sur Rodolphe Valentino dans notre n° 14. 

ReINNas. — Monroë Salisbury, qui n'avait plus tourné depuis 1920, 
va, dit-on, revenir au studio prochainement. Cet artiste est né à 
New-York il y a quarante-quatre ans, : 

PETITE ADM. HERMANN. — Un pseudo plus personnel, s. v: p 
Fernand Hermann est né en 1886. A quitté la troupe Feuillade- 
Gaumont et tourne à présent pour les Grandes Productions Ciné- 
matographiques. Vous le verrez bientôt, avec Geneviève Félix, dans 
la Double existence de lord Samsey. Pourquoi vous montrer aussi 
impérative ; soyez persuadée que nous ne négligeons aucune des 
lettres de questions qu'on nous adresse, 

J. PERRAULT, — Nous ne publions que des nouveautés : aussi ces 
films ne sauraient figurer dans notre revue : tous nos regrets. Vous 
pourrez, du reste, vous procurer en librairie les pièces et romans 
dont ces films ont été tirés. 

X... — Un pseudonyme, s. v. p. Les Grandes Productions Ciné- 
matographiques, 14 bis, avenue Rachel, Paris, vous vendront certai- 
nement des photos de Geneviève Félix. 

MaRiQuiTa. — Lettre transmise le 13 juin, selon votre désir. 

Mary-VicToiRe.— Qui, lors de l'édition de ce film. Georges 
Vaultier est marié, pas d'enfants. Danseuse. L'Enfant-roi (n° 36) : 
Kænigsmark (n° 39). 

PHiLiBée. — Liane Haid (lady Hamilton), Werner Krauss (Hamil- 
ton), Conrad Veidt (Nelson). Suz. Bianchetti est née à Paris, en 1891. 

CHONCHETTE. — Gabrielle Robinne, comme Huguette Dufños, 
du reste, très absorbée par son travail à la Comédie-Française et les 
tournées en province et à l'étranger. Mariée à Alexandre ; une petite 
fille, Max de Rieux est célibataire ; vingt-sept ans : | m. 66. 

G. D. ODerTE. — Même réponse qu'a SOLANGE. 

DecLa BioscoP. — Oui, mais vous ne me répondez pas. Les firmes 
françaises qui éditent les productions allemandes tâchent, par tous 
les moyens, d'en déguiser l'origine. La distribution de Gennine, à part 
Fern Andra, n'a pas été indiquée. Edition en octobre, sans doute. 
Nosferatu le Vampire était interprété par : Max Schreck (Nosferatu), 
Alexandre Granach (Knock), Gustave de Vañgenheim (Hutter), 
Greta Schrœder (sa femme), Ruth Landshoff (Annie). Société des 
Grands Films européens, 30, rue Montmartre, Paris, 1°, 

UNE ABONNÉE. — Votre réclamation est très légitime et vous pouvez 
être assurée que nous en tiendrons compte. Cette modification de 
mise en pages a été rendue nécessaire par ce fait que c'est la présente 
rubrique qui est prête la dernière. JEAN CAMERA. 


Paris, — Hémery, impr.-gérant, 18, rue d'Enghien, - » 
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La gracieuse RUTH ROLAND dans une scène des Aventures de Ruth, 
_le grand film en huit épisodes édité par PATHÉ-CONSORTIUM-CINÉMA. 


